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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les rapports de la température avec le développement 
des plantes ; par M. Baier. 


« Cette belle loi de la nature que le développement des plantes est d’au- 
tant plus rapide que la température est plus élevée, mais qu’elles arrivent 
tôt ou tard à un développement complet, permet la culture des plantes 
utiles à l’homme dans des climats forts divers, et d’après Réaumur, Adanson 
et MM. de Humboldt, de Candolle, Boussingault, de Gasparin et Quételet, 
on peut l’énoncer ainsi : toute plante, à partir d’une certaine température, 
exige la méme quantité de chaleur pour se développer également. Mais 
d’abord comment fixer la température de départ, et ensuite comment éva- 
luer cette quantité de chaleur qui doit faire passer la plante de la première 
germination à la floraison ou à la fructification ? 

» M. de Gasparin multiplie la température moyenne, comptée à partir 
d’une certaine température initiale (ou, si l’on veut, là température effi- 
cace), par le nombre de jours nécessaires au développement de la plante ; 
en sorte, par exemple, que cent cinquante jours d’une température moyenne 
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efficace de 10 degrés produisent le même développement que cent jours 
d’une température efficace de 15 degrés. ù 
» Soit j le nombre de jours de végétation sous une température de t de- 
grés, la température de départ étant de à degrés; la formule de M. Gas- 
parin pour la quantité de chaleur est 


HE). 


» Si l’on prend une même plante se développant de la même quantité, 
d’abord sous une température £ pendant un nombre j de jours, et ensuite 
sous une température £’ pendant un nombre j’ de jours, on a 


j(t—i)=Jj'(t" — 1). 


Cette équation permet de déterminer la température initiale de départ #, 
qui est une constante importante pour chaque plante; elle donne 


UE 
VOLE 


» M. Quételet propose de mesurer la quantité de chaleur par le nombre 
de jours multiplié par le carré de la température efficace. Sa formule, 
pour la quantité de chaleur, est 


ARE 
et pour deux développements égaux de la même plante à des températures 
t et £’ opérés pendant des nombres de jours j et j’, on a 

j(é—i)=7j'(t& —:}, 

d’où l’on tire la température à du point de départ par la formule 
= eVi—e Vr SRE (2 s 

ET 
» Si l’on réfléchit qu’en général l'effet produit par une cause constante 


agissant pendant un certain temps est proportionnel à l'intensité de la 
cause et au carré du temps (*), on verra que dans la question météorolo- 


(*) Par exemple, l'effet de la pesanteur qui fait parcourir aux graves un espace e propor- 
tionnel à l'intensité g de la pesanteur et au carré du temps T de la chute, car l’on a 


I 
é— = 2 T2 
2 ? 
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gique qui nous occupe, c’est la température efficace (4 — à) qui est la cause 
du développement de la plante, tandis que j est le temps pendant lequel 
elle agit. L'effet qu’elle produit doit donc être mesuré par 


(LETITS, 


étant ainsi proportionnel d’une part à la température efficace # — i, et de 
l'autre au carré du temps j, pendant lequel cette cause £ — à a été en action 
pour produire son effet. Alors deux développements égaux de la même 
plante à des températures £ et 1’, et pendant des nombres de jours j et j’, 
donneraient l’équation 


d’où 


» Si nous imaginons qu'on ait déposé à l’automne plusieurs pots de la 
même plante (*) dans une glacière, et qu’on les en retire à diverses époques 
de l’année pour les faire végéter sous des températures moyennes diverses 
t, 1’, t”, etc., Jusqu'à ce qu'il se soit produit des développements égaux 
pendant des nombres de jours j, j', j”, etc., on pourra 1° vérifier la con- 
stance de la température à du point de départ, et établir quelle est cette 
température pour cette plante, et 2° déterminer par laquelle des trois for- 
mules ci-dessus les observations sont le mieux représentées (**). 


(*) Par exemple le Muguet (Convallaria maialis) qui se développe hors de l'influence 
directe des rayons solaires, influence signalée par M. de Gasparin et qui complique beau- 
coup la loi thermique de la végétation. 

(**) M. de Gasparin, qui a fait un si utile emploi des quantités de chaleur dans son admi- 
rable Traité d'Agriculture, se propose de faire des expériences pour résoudre cette question 
si importante. Il ne paraît pas avoir actuellement dans l’immense collection de faits qu’il a 
recueillis des déterminations suffisantes pour se prononcer entre les trois hypothèses pré- 
cédentes. 

Si nous supposons que pas une d’elles ne satisfasse aux expériences subséquentes, on posera 
la quantité de chaleur Q égale à une fonction quelconque de la température (£— :) et du 
nombre de jours j, et développant ensuite l'expression 


Q—=/#{(r— à), 5, 


com me une fonction de deux variables (4 — :) et j, on déterminera un nombre suffisant de 
coefficients numériques, lesquels, substitués dans le développement algébrique, donneront 
l'expression cherchée de la quantité de chaleur. 
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» Le manque de-dispositions préparatoires convenables m'empêche, pour 
cette année, de tenter cette détermination. Voici, du reste, le tableau des 
températures moyennes qu'exigerait le Convallaria maialis, pour entrer en 
floraison en vingt-cinq jours au lieu de trente-six Jours, en RHONE que 
sous une température moyenne de 10 degrés centigrades, il employât GEEte 
six jours à arriver à la floraison, et en fixant sa germination à une tempé- 
rature à = 5°, ce qui paraît convenir à une plante aussi printanière. Ainsi 
t = 10° centigrades, i — 5°, j — 36 jours, et, d’après ces données, on 
obtient pour la même végétation en vingt-cinq jours : 


D’après le caleul D’après le calcul D’après le calcul 
de M. de Gasparin. de M. Quételet. de M. Babinet. 
JE EN 3 

1h99) DSC 0 EE de Rp pie 


si l’on prenait,t — 12°, i — 6°, j = 36, on aurait 
LNH OL 12h10 20 LB hi 


donc pour réduire le temps de la végétation de trente-six jours à vingt-cinq 
jours, il suffirait, suivant la formule de M. de Gasparin, d’une augmentation 
de température d’environ 2°,5; d’après celle de M. Quételet, un excès de 
température de 1°,5 serait plus que suffisant, tandis que d’après la mienne 
il serait nécessaire d’avoir un excès de température d’environ 6 degrés. En 
attendant que l’expérience prononce, ce dernier nombre paraîtra, je pense, 
le plus vraisemblable des trois. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur la machine locomotive de Cugnot, 
déposée au Conservatoire des Arts et Métiers; par M. Mon. 


_« En m'occupant de la rédaction du catalogue des collections du Conser- 
vatoire des Arts et Métiers, qui sera prochainement livré à l'impression, j'ai 
été conduit à faire quelques recherches sur la machine locomotive qui est 
déposée, depuis le commencement de l’année 1801, dans cet établissement. 
On savait que cette machine, destinée à marcher sur les routes ordinaires, 
avait été construite, vers 1770, par ordre du duc de Choiseul, alors ministre 
de la Guerre, sous la direction d’un ingénieur français nommé Cugnot; et 
l’on disait qu’elle avait fonctionné à l’Arsenal de Paris, où elle avait acquis 
une telle vitesse, qu'ayant été mal dirigée, elle avait renversé un mur. Tels 
étaient à peu prés les seuls renseignements que l’on possédit, lorsque l’in- 
dication qu’elle avait été déposée et essayée à l’Arsenal de Paris meconduisit 
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à faire des recherches aux archives del’artillerie, où j'ai trouvédes documents » 
authentiques et curieux, que je vais successivement faire connaître à 
l’Académie. 

» Mais, avant de parler des documents historiques, il ne sera pas inutile 
de donnerune description succincte dela machine à laquelle ils se rapportent. 

» La voiture à vapeur de Cugnot est du genre de celles qu’on nomme 
tricycles ou à trois roues : celle de devant est la roue motrice, et sa bande 
de fer est crénelée; probablement pour augmenter son action sur le sol. 
Cette roue, ainsi que tout l'appareil à vapeur, y compris la chaudière, est 
mobile autour d’un axe vertical, et le mouvement peut être produit, par le 
conducteur, au moyen d’une manivelle à deux poignées et d’un engrenage 
qui le transmet à une sassoire circulaire dentée. Cette disposition permettait 
au conducteur de la machine de faire tourner la voiture sous des angles de 
15 à 20 degrés. 

» L'appareil moteur se compose d’une chaudière placée à l'avant et sou- 
tenue, ainsi que son foyer, par une forte ferrure. Le foyer, en deux pièces, 
a la forme tronconique à la partie inférieure, et celle d’une calotte sphé- 
rique à la partie supérieure ; ilest en cuivre rouge. La chaudiere, en forme 
de sphéroïde aplati, est comprise entre le couvercle et le fond du foyer, de 
telle sorte que, le feu étant allumé au-dessous, la flamme et les gaz cir- 
culent librement dans l'intervalle qui les sépare, et s’échappent par deux 
petites cheminées rectangulaires; untuyau courbe, qui part de la chaudière, 
conduit la vapeur à un appareil de distribution dont la pièce principale est 
un robinet à deux passages. 

» La machine à vapeur est à deux cylindres en bronze, verticaux, rece- 
vant la vapeur, et la laissant échapper à la partie supérieure par la même 
lumière et par le même conduit qui se trouve alternativement en communi- 
cation avec la chaudière et avec l’air atmosphérique. Il résulte de là que, 
dans cette machine, la vapeur devait agir à haute pression et à simple effet. 

» La vapeur, en agissant de haut en bas sur les pistons, les force à des- 
cendre; la tige de ces pistons est à section carrée et liée par une chaine ordi- 
naire avec l’extrémité supérieure d’un secteur circulaire, mobile, à frotte- 
ment doux autour de l’essieu de la roue motrice. Entre les deux bras de ce 
secteur est une roue à rochet calée sur l’essieu, et un cliquet, que porte le 
secteur et qui est appuyé par un ressort contre la surface du rochet , agit 

sur les dents de celui-ci, et force ainsi la roue à tourner d’une quantité pro- 
portionnelle à la course du piston. 

» Le rochet est disposé de manière à pouvoir être conduit en sens con- 
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traire, pour faire reculer la voiture, au moyen d’une modification dans la 
trpecies du ressort qui presse le cliquet. 

» La machine étant à simple effet et sans condenseur, le piston ne re- 
monterait pas par l’effet de la pression atmosphérique, mais les deux bras 
des secteurs sont liés par l'intermédiaire d’un balancier ; de telle sorte que, 
quand l’un s’abaisse, l’autre est relevé et ramène son piston à la partie supé- 
rieure du cylindre. 

» Quant à la distribution de la vapeur, elle est produite, comme on l’a 
vu ae haut, ‘par le mouvement alternatif d’un robinet à deux issues, mü 
de la manière suivante. Sur chaque tige du piston est fixé, par une vis de 
pression, un toc en forme de marteau qui, dans sa descente avec la tige, 
agit sur un petit balancier terminé par des galets; ce balancier reçoit ainsi 
un mouvement alternatif qui, par une espèce de petit parallélogramme et 
une chaîne de Vaucanson, est communiqué à un double toc circulaire dont 
l’action s'exerce sur des saillies ménagées au robinet. 

» Les deux ouvertures par lesquelles ce robinet établit alternativement la 
communication de l’intérieur des cylindres avec le tuyau à vapeur et. l'air 
extérieur sont ainsi ouvertes et fermées successivement. 

On remarquera de plus que, les marteaux pouvant être placés à diffé- 
rentes hauteurs sur la tige des pistons, il est possible de faire varier le mo- 
ment de l’ouverture des NO pour l'admission ou l’'échappement. 

» Telle est la machine qui existe au Conservatoire et qui fut construite 
en 1770 à l’Arsenal de Paris, après un premier essai d'une machine ana- 
logue présentée, en 1769, par M. Cugnot, et essayée devant le duc de Choi- 
seul, le général Gribeauval et d’autres personnages marquants de l’époque. 

Parmi les documents qui constatent l’origine de cette machine, je n'en 
choisirai que deux, pour ne pas abuser des moments de l’Académie. 

Le premier est un Rapport de M. L.-N. Rolland, commissaire général 
de l’Artillerie et ordonnateur des Guerres, en date du 4 pluviôse an vrr 
(24 janvier 18or): bien que postérieur à d’autres, ce document contient 
l'exposé complet des faits les plus importants. 


» À l'Arsenal, le 4 pluviôse an VIN (24 janvier 18or). L.-N. Rolland, 
» commissaire général de l’Artillerie et ordonnateur des Guerres, au 
» ministre de la Guerre (1). 
Citoien Ministre, 
En 1769 (v. s.) un officier suisse, nommé Planta, proposa au ministre 


(1) M. L -N. Rolland adressa, en outre, la même demande au président du pouvoir exécutif, 
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» 


» 
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Choiseul plusieurs inventions , lesquelles, € en cas de réussite, promettaient 
SR d'utilité. 

> Parmi ces inventions, il s'agissait d’une voiture mue par l'effet de la 
vapeur de l’eau produite par le feu. 

Le général Gribeauval ayant été appelé pour examiner le prospectus de 
cette invention, et ayant reconnu qu’un nommé Cugnot, ancien ingénieur 
chez l'étranger et auteur de l’ouvrage intitulé : Fortification de Cam- 
pagne, s’occupait alors d'exécuter à Paris une invention semblable, dé- 

termina l'officier suisse Planta à en faire lui-même l'examen. 

» Cet officier l'ayant trouvée, de tous points, préférable à la sienne, le 
ministre Choiseul autorisa l'ingénieur Cugnot d'exécuter, aux frais de 
pi celle par lui commencée en petit. 

» Mise en expérience en présence de ce ministre, du général Gribeauval 
et en celle de beaucoup d’autres PRÉCRIES s, et chargée de quatre per- 
sonnes, elle marchait horizontalement; et j'ai vérifié qu’elle aurait par- 
couru environ 1800 à 2000 toises par hr si elle n’avait pas éprouvé 
d'interruption. 

Mais, la capacité de la chaudière n'ayant pas été assez justement pro- 
portionnée, avec assez de précision, à celle des pompes, elle ne pouvait 
marcher, de suite, que pendant la durée de douze à quinze minutes seu- 
lement, et il fallait la laisser reposer à peu près la même durée de temps, 
afin que la vapeur de l’eau reprit sa première force; le four, étant d’ailleurs 
mal fait, laissait échapper la chaleur; la chaudière paraissait aussi trop 
faible pour soutenir, dans tous les cas, l'effet de la vapeur. 

Cette épreuve ayant fait juger que la machine exécutée en grand pou- 
vait réussir, l'ingénieur Cugnot eut ordre d’en faire construire une nou- 
velle, qui fut proportionnée de manière à ce que, chargée d’un poids 
de huit à dix milliers, son mouvement püt être continu pour cheminer à 
raison d’environ 1800 toises par heure. 

Elle a été exécutée vers la fin de 1770 (v. s.), et payée à peu près 

:20,000 livres. 

On attendait les ordres du ministre Choiseul pour en faire l'essai et 
pour continuer ou abandonner toutes recherches sur cette nouvelle 
invention : mais, ce ministre ayant été exilé peu après, la voiture est 
restée là et dans un couvert de l’Arsenal. 


dans une lettre dont l'original est aux Archives du Conservatoire et qui contient tous les détails 


que donne celle-ci. 


» 
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» Pendant la durée de la Terreur, un Comité révolutionnaire voulut 
s'emparer de cette voiture pour en faire de la ferraille; je chassai de 
l’Arsenal ce Comité, et la voiture y a été conservée. 

» Au retour ici du général Bonaparte, venant de conclure son traité de 
paix, je lui parlai de cette voiture : se proposant de là voir, il envoya le 
citoyen Perrier, de l’Institut, pour en faire l'examen, après lequel il me 
dit qu’en ajoutant peu à son mécanisme, on en tirerait une très-grande 
puissance horizontale. : 

». Alors, comme il y avait quelques légères réparations à y faire, .le 
citoyen Brézin, fils de celui qui l’a exécutée, se chargea et se charge 
encore de les faire gratuitement, la considérant comme chef-d'œuvre de 
forge de son père. 

» En même temps, j'avais prévenu le citoyen Molard, gardien du Musée 
des Arts, que, lors de l'épreuve de cette voiture, on y appellerait tous les 
artistes instruits afin de recueillir leurs idées. 

» Le général Bonaparte étant parti pour l'Égypte, l'expérience n’a pas eu 
lieu. 

» Le directeur actuel de l’Arsenal, croyant sans doute que cette voiture 
était une machine de son ressort, parait avoir provoqué un ordre du 
ministre Dubois de Crancé pour la remettre au dépositaire du Musée des 
Arts, qui la faisait démonter hier, lorsque je m'y suis opposé jusqu’à 
nouvel ordre de vous. 

» Avant de l'envoyer dans cette espèce de purgatoire, où elle pourrait 
être perdue de vue à jamais, il paraît convenable de constater, en pré- 
sence de savants, l'utilité dont elle peut être maintenant, et celle qu'il 
serait possible d’y ajouter. 

» Pour en faire l'essai, on avait décidé, dans le temps, de choisir un 
chemin fait et des rampes douces, afin de pouvoir plus facilement monter 
et descendre, et pour former en même temps à sa manœuvre le con- 
ducteur avant de se hasarder dans les chemins ordinaires. 

» Cet essai, qu'on peut faire à l’Arsenal, sera peu coûteux si l’on veut 
l’exécuter, puisque, pour cela, ilne s'agira que du bois pour son chauffage 
et du salaire de quelques ouvriers. 

» Si vous pensez ainsi, citoien Ministre, je vous serai obligé d'inviter le 
directeur de l’Arsenal à différer jusqu’à nouvel ordre l’exécution de celui 
qu'il a reçu de votre prédécesseur touchant cette voiture. 


» Salut et respect, 
» Signé L.-N. ROLLAND. » 
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» Tous les faits relatifs aux premiers essais de la machine de Cugnot, 
rapportés par M. Rolland, qui en avait été témoin oculaire, sont complé- 


tement d'accord avec les renseignements que contiennent les deux pièces 
suivantes : 


Ordre donné par M. de Gribeauval à M. de Chateaufer, directeur de 
l’artillerie de Strasbourg, le 33 avril 1770. 


. < Iest nécessaire, Monsieur, qu'aussitôt que ma lettre vous sera parve- 
» nue, vous fassiez exécuter à la fonderie de Strasbourg deux pompes de 
» 14 pouces de longueur intérieure, et de 12 pouces de diamètre aussi 
» intérieur, avec deux têtes de pistons de 12 pouces de diamètre et de 
» 4 lignes d'épaisseur, le tout conformément au dessin que vous trouverez 
» ci-Joint.. Lorsque ces pompes et ces pistons seront prêts, vous les re- 
» mettrez au commissionnaire du sieur Biétrix pour les faire passer, sans 


» perte de temps, au sieur Mazurier, garde-magasin d'artillerie à l’Arsenal 
» de Paris. 


» Je suis, etc. » 


» Je ferai remarquer que les dimensions prescrites dans cette dépêche sont 
exactement celles des cylindres de la machine déposée au Conservatoire. 

» Conformément à ces ordres, la deuxième machine fut exécutée et 
montée à l’Arsenal de Paris, et le 2 juillet 1771, M. de Gribeauval, par la 
lettre suivante, en rendait compte au ministre de la Guerre, qui était alors 
le marquis de Monteynard : 


« Paris, le 2 juillet 19771. 
» Monsieur le Marquis, 


» J'ai l'honneur de vous adresser un Mémoire pour vous rendre compte 
» de l’état de la voiture à feu de M. Cugnot dont j'ai eu celui de vous par- 
» ler. Cette voiture est à l’Arsenal de Paris; il suffira d’avertir l'inventeur 
» huit jours d'avance quand il vous plaira d’én ordonner l'épreuve. 

» Je suis, avec respect, etc. 


» Signé GRIBEAU VAL. » 


» Avec cette lettre, le général de Gribeauval adressait au ministre le Rap- 
port suivantqui justifie complétement l'exactitude durapport de M. Rolland : 


Mémoire du général de Gribeauval sur la machine à feu de M. Cugnot. 
Voiture mue par le feu. 
« M. de Planta, Suisse, est venu il y a environ deux ans proposer à M. le 
» duc de Choiseul diverses inventions qui, dans le cas de réussite, promet- 
C.R., 1851, 19 Semestre. (T. XXXU, N° 45.) 70 


( 530 ) 


taient beaucoup d’utilités. Parmi ces inventions, il s'agissait d’une ma- 
chine mue par le feu. Ayant été appelé pour en examiner le projet, j'ai 
produit M. de Cugnot, ancien ingénieur de l’empereur, qui, avant la 
dernière guerre, avait eu les mêmes idées et qu’il avait commencé à exé- 
cuter. M. de Planta, le trouvant plus avancé que lui, s’est retiré, et 
M. Cugnot a eu ordre, de M. le duc de Choiseul, d'exécuter en petit sa 
machine, et aux frais du roi. Cette voiture a marché l’année dernière en 
présence de M. de Choiseul. Elle portait quatre personnes et marchait à 
raison de 1800 à 2000 toises par heure; mais la grandeur de la chau- 
dière n’étant point proportionnée à celle des pompes, elle ne marchait 
que pendant douze à quinze minutes, et il fallait la laisser reposer au- 
tant de temps pour que la vapeur de l’eau reprit sa première force; le 
foyer était mal fait et laissait dissiper la chaleur; la chaudière paraissait 
aussi trop faible pour soutenir dans tous les cas l'effort de la vapeur. 

» Cette épreuve fit juger que la voiture, exécutée en grand et mieux 
proportionnée, pourrait réussir. M. Cugnot eut ordre d’en faire con- 
struire une nouvelle qui fût proportionnée, autant que faire se pourrait, 
pour porter une charge de huit à dix milliers, et dont le mouvement püt 
être continu à raison d'environ 1 800 toises par heure. Elle est exécutée 
et payée; on attend les ordres du ministre pour en faire l'essai et pour 
continuer ou abandonner les recherches sur cette nouvelle invention : il 
s'agirait, pour cela, d’ordonner les petits fonds nécessaires pour le trans- 
port de cette machine, pour l’achat du bois et les journées de deux 
ouvriers. 

» On avait projeté de faire cet essai dans le pare de Meudon pres de 
l'avenue de Versailles, parce qu'il faut un chemin fait et des rampes 
douces pour monter et descendre, et pour former le conducteur avant de 
se hasarder dans les grands chemins ordinaires. Au surplus, cette porte 
du parc étant fermée, on serait débarrassé de la foule des spectateurs. » 
» Les mêmes faits sont en partie répétés dans une délibération du Con- 


servatoire des Arts et Métiers (cinquième pièce) en date du 8 thermidor 
an VI (27 Juillet 1799), dans laquelle M. Molard proposait à ses collègues 
de réclamer du Gouvernement le dépôt de cette machine au Conservatoire. 


» Les ordres du ministre de la Guerre, pour satisfaire à cette demande, 


sont aussi Joints à cette Note, ainsi qu’un Rapport du général Andréossi, en 
date du 25 pluviôse an var (14 février 18300), neuvième pièce, au ministre 
de la Guerre, par lequel on demande, conformément à la proposition de 
M. Rolland, que la machine soit essayée avant d’être envoyée de l’Arsenal 
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au Conservatoire. Ce yat porte rasrb Late du Ministre, mais il ne 
m'a pas été possible jusqu'ici de savoir, d’une manière positive, si l'essai de 
cette seconde machine a réellement été fait. J'avoue que l’état où elle est, 
quoique peu satisfaisant, ne me porte pas à ajouter une foi complete à l’as- 
sertion qu'elle aurait renversé un mur. Il me semble qu'un pareil accident 
aurait dû laisser des traces plus visibles de dégradation. 

» Quoi qu'il en soit, il résulte des documents dont je donne ici copie et 
dont} Ê mets les originaux sous les yeux de Monsieur le Président : 

» 1°. Que les premiers essais connus de locomotion par là vapeur ont 
été faits en 1769 par M. Cugnot, ingénieur français, né à Void, en Lorraine, 
le 26 février 1725, et mort à Paris le 10 octobre 1804; qu'ils ont été exé- 
cutés sur une machine qui portait quatre personnes, et marchait à raison 
de 1800 à 2 000 toises par heure sur une route ordinaire ; 

» 2°. Que ces essais faits en présence du duc de Choiseul alors ministre 
de la Guerre, du général Gribeauval, premier inspecteur général de l’artil- 
lerie, et d’un grand nombre d’autres personnes, ont paru assez satisfaisants 
pour engager le Gouvernement à faire exécuter aux frais de l’État, à la fon- 
derie de Strasbourg et à l’Arsenal d'artillerie de Paris, une nouvelle ma- 
chine capable de porter huit à dix milliers; 

3°. Que cette machine fut effectivement exécutée et terminée vers le 
milieu de l’année 1771, et que c’est celle qui est déposée au Conserva- 
toire. , 

Si l’on se rappelle que c’est en 1769 seulement que Waït obtint sa pre- 
miere patente de perfectionnement des machines fixes dans laquelle il n’est 
pas question de l'application de la vapeur à la locomotion des voitures, 
que les premières locomotives de Blenkinsop ne datent que de 1811, on re- 
connaîtra sans doute comme bien établis les droits de l'ingénieur Cugnot à 
la priorité de l'application de la vapeur à la locomotion. 

» Mais en vain le duc de Choiseul, premier ministre, apres avoir assisté 
aux premières expériences, aura ordonné l'exécution d’une nouvelle ma- 
chine aux frais de l’État, l’illustre général Gribeauval l'aura fait construire 
dans les établissements de l'artillerie; un homme de cœur et d'intelligence, 
M. L.-N. Rolland, l’aura sauvée des mains des démolisseurs de 93; le 
vainqueur de l'Italie se sera intéressé à cette invention, et aura appelé sur 
elle l'attention de l'Institut; rien, au milieu de nos agitations intestines,. 
n'aura pu la préserver de l'abandon et presque de l’oubli, et la seule con- 
solation que l’auteur ait pu obtenir s’est réduite à une modique pension de 
1 000 francs, qui lui fut accordée par le premier Consul, sur la recomman- 
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dation de l’Institut, formulée dans un Rapport de MM. Lalande, Messier 
et de Prony, pour l'empécher de mourir dans la misère (dixième pièce). 

» Plus heureuse, et, il faut le dire, plus sage que la France, moins préoc- 
cupée des révolutions politiques, l’Angleterre à poursuivi en paix et avec 
persévérance des essais postérieurs à ceux de Cugnot, et elle a pu s'enri- 
chir et doter le monde des fruits d’une invention qui déjà commence à 
changer au profit de la civilisation toutes les relations commerciales et poli- 


tiques des peuples. » 
Observations de M. Pounxer sur la Note précédente . 


« La principale conclusion de la Note que l’Académie vient d'entendre est, 
si je ne me trompe, que la grande machine de Cugnot, qui existe au Conser- 
vatoire, n’a été soumise à aucune épreuve. J'ai autrefois examiné cette ma- 
chine avec beaucoup desoin, j'ai même fait construire un petit modèle qui 
me sert, depuis longtemps, à en expliquer le mécanisme dans les leçons que 
je fais, au Conservatoire, sur les machines à vapeur et sur les locomotives ; 
et, jusqu’à présent, j'avais émis une opinion contraire à celle qui vient d’être 
exprimée. En 1834, dansle Portefeuille du Conservatoire, quand j'ai donné, 
de la machine locomotive de Stephenson, une description qui est, je crois, 
la première qui ait été publiée, j'airappelé l'historique des essais antérieurs 
en caractérisant la machine de Cugnot et en lui attribuant une incontes- 
table priorité. Notre confrère, M. Morin, dans ce qu’il vient delire, parait 
avoir ignoré cet article qui ne se trouve cependant en dissidence avec lui que 
sur un seul point, c’est-à-dire, sur les épreuves que l’on aurait faites de 
cette machine; à cet égard, je m'exprime en effet dans les termes suivants : 
« On dit que, lors des épreuves auxquelles elle fut soumise, elle acquit une 
» telle vitesse, qu'elle renversa un pan de mur qui se trouvait sur son pas- 
» sage. » Je parlais évidemment d’après une tradition, et je regarde comme 
certain que je tenais ces faits de M. Molard, qui fut, comme on sait, l’un 
des plus zélés fondateurs du Conservatoire, et qui avait une parfaite con- 
naissance de ses collections. Lorsque je fus appelé à la direction de cet éta- 
blissement, M. Molard avait bien voulu y venir un grand nombre de fois 
pour m'expliquer, sur les machines elles-mêmes, tous les faits historiques 
qui pouvaient s'y rattacher. Il est aussi resté dans mes-souvenirs, par suite 
de ces conversations, que Cugnot avait d’abord exécuté un petit modèle qu’il 
avait fait fonctionner à Bruxelles avant de venir à Paris. Si je présente ces 
observations à l’Académie, ce n’est pas que je suppose que l’on doive mettre 
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la plus petite importance, scientifique ou nationale, à la question de savoir si 
la machine dont il s’agit a été ou n’a pas été soumise à l'épreuve, mais c’est 
seulement pour indiquer les sources d’après lesquelles j'ai, depuis vingt ans, 
mis en lumière le génie inventif de Cugnot et professé, devant mes auditeurs 
du Conservatoire, une opinion qui ne s'accorde pas avec celle que présente 
aujourd’hui le nouvel administrateur de cet établissement (1). » 


ANALYSE APPLIQUÉE. — Sur la théorie générale des surfaces ; 
par M. Laouvicre. 


Les leçons que j'ai faites au Collége de France dans le semestre qui 
vient de s’écouler, ont eu pour objet la théorie des formules différentielles 
entières et homogènes, et en particulier la théorie des formules quadrati- 
ques à deux variables, Ed? + 2 F du do + G dy?. C’est par une telle for- 
mule que s'exprime le carré ds? de l’élément d’une ligne quelconque tracée 
sur une surface ; et M. Gauss à fait voir que le Re RR, des rayons de 
courbure principaux de la surface en chaque point, ne dépend que des 
coefficients E, F, G et de leurs dérivées premieres et secondes, en sorte qu'il 
est le même pour deux surfaces composées des mêmes éléments linéaires ds. 
L'égalité des valeurs correspondantes du produit RR, pour deux surfaces 
ainsi'liées entre elles, a, du reste, été établie ou plutôt vérifiée depuis par 
des méthodes plus faciles, et j'ai moi-même, dans ces lecons récentes, 
donné pour cet objet un procédé nouveau, qui me paraît le plus simple de 


(1) Observation additionnelle. I ÿ a, au reste , deux documents qui confirment les faits que 
je tiens de M. Molard : l’un est l’article nécrologique, publié sur Cugnot dans Ze Moniteur du 
18 vendémiaire an xur, huit jours après sa mort; l’autre est l’article de Cugnot, dans Ja 
Biographie universelle (tome X , 1813). Dans /e Moniteur, il est dit, en parlant de la grande 
machine de Cugnot , + qu’elle fut exécutée à l’Arsenal et mise à l'épreuve. » Dans la Piogra- 
phie, on ajoute: « La trop grande violence de ses mouvements ne permettait pas de la di- 
» riger, et, dès la première épreuve, un pan de mur qui se trouva dans sa direction en fut 
» renversé ; c’est ce qui empécha d’en faire usage. » L'auteur de ce dernier article, M. Jacob- 
Kolb, ue s’est pas borné à copier l’auteur anonyme du Moniteur : non seulement il fait l’ad- 
dition que je viens de citer, mais 1l corrige un passage qu'il aurait certainement admis s’il 
n’avait pas voulu se renseigner à fond et par lui-méme sur la vie et les œuvres de Cugnot, 
comme il pouvait encore très-facilement le faire à cette époque. En effet, l’article du Moxi- 
teur dit que « M. Messier de l’Institut fit en sa faveur (de Cugnot) un Mémoire qui fut remis, 
» au mois de floréal an var, sous les yeux du PREMIER CONSUL ; sa pension de 600 livres 
» fut rétablie, et l’on y ajouta {00 livres de plus. » M. Jacob-Kolb attribue ce Mémoire et 
cette démarche non pas à M. Messier, l’astronome, mais à M. Mercier, l’auteur du Tableau de 
Paris, aussi Membre de l’Institut, l’un des hommes de lettres de la société de madame de 
Beauharnais. (Voyez l’article Mencter de la Biographie universelle, page 350.) 
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tous. Mais les méthodes dont je parle ne donnent pas la valeur générale de 
RR, , et ce n’est pas sur le point de détail auquel elles conviennent que je 
désire appeler l’atténtion de l’Académie. La question vraiment importante 
que l’on devait ici se proposer, était d'arriver, avec beaucoup moins de 
calcul, à la formule que M. Gauss a trouvée pour exprimer le produit ne 
quelles que soient les variables w, v; on devait aussi chercher à écrire le 
résultat sous une forme nette et concise; enfin, on avait à rattacher l’ex- 
pression obtenue à d’autres quantités géométriques. 

» Je crois avoir atteint le but proposé. A l’aide d’un calcul assez facile, 
et qui fournit d’ailleurs d’autres résultats importants, je trouve qu’en po- 
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» Dès à présent, et sans avoir besoin de connaître ma méthode, les 
géomètres peuvent vérifier cette formule. Ils n’ont qu’à développer les dif- 
férentiations indiquées, et ils retrouveront la longue formule de M. Gauss, 
dont je donne ainsi l’expression concise. 

» Maintenant, soit p, le rayon de courbure géodésique de la ligne {u), 
je veux dire de la ligne tracée sur la surface, en vertu de cette condition 
u — constante ; soit de même p, le rayon de courbure géodésique de Ia 
ligne (v); enfin, soit w l’angle sous lequel les deux lignes (x) et.(v) se 
coupent. Je démontre que Le a ci-dessus revient à celle-ci : 


Die CP ee 
BR Er Po du \p 


20-208) 


8, désignant le rayon de courbure géodésique d’une ligne qui d’abord tan- 
gente à la ligne (v) s’en écarterait ensuite, du moins si l'angle w est variable, 
pour couper toutes les courbes (4) sous un même angle. Cela rappelle une 
formule du même genre que j'ai donnée dans les Notes de la cinquième édi- 
tion de l’Ænalyse appliquée de Monge; mais je supposais alors l’angle o 
droit, tandis qu’à présent il est quelconque. 

» Peut-être est-il bon de rappeler le sens que Jj'attache à ces mots rayon 
de courbure géodésique, et en mème temps de fixer le signe que les rayons 
Pas Pv> Pu doivent prendre dans nos formules. Soient à l'angle sous lequel 
une courbe donnée coupe les courbes (4); à + di ce que cet angle devient 


» On a encore 
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quand on passe d’un élément ds de cette courbe à l’élément suivant; &+ d'à 
DE . L : 5 xd. C0, ë e 
ce qu'il deviendrait pour une ligne géodésique tangente. La différence d'i — di 
est ce que j'appelle l'angle de contingence géodésique ; et l'équation 
1 di— di 


P ds 
définit, quant à la grandeur et quant au signe, le rayon de courbure géo- 
désique p. 


» Je transcris ici la valeur développée de p à laquelle cette définition 
conduit : 
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» De nombreuses conséquences des formules précédentes ont été indi- 
quées dans mes lecons. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre pour remplir la place vacante dans la Section de Géométrie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Chasles obtient 46 suffrages. ; 
NÉBinchets te 6 
MePUSeus- ae 2 
MHermite.”:2 |? I 


M. Cnasres, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé : 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de M. le Président de la 
République. 


MÉMOIRES LUS. 


MINÉRALOGIE. — Sur le plésiomorphisme des espèces minérales, c’est-à-dire 
sur les espèces dont les formes offrent entre elles le degré de ressem- 
blance qu’on observe dans les cas d’isomorphisme ordinaire, sans que 
leurs compositions atomiques puissent se ramener à une même formule ; 
par M. Derarosse. (Extrait par l’auteur.) ; 


(Renvoi à l’examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Les chimistes et les minéralogistes connaissent l'importance de la loi 
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que M. Mitscherlich a désignée par le nom d’isomorphisme ; ils savent qu'elle 
consiste dans une double analogie que l’on observe, d’une part, entre les 
formes cristallines, et, d’une autre part, entre les compositions atomiques 
de deux substances cristallisées. Pour que deux corps soient isomor- 
phes, dans l’acception ordinaire du mot, il ne suffit donc pas que leurs 
formes soient semblables, il faut encore que leurs compositions chimiques 
puissent se ramener à une même formule; et, dans ce cas, l’analogie des 
formes n’est qu’une conséquence de celle qui préexiste dans les types mo- 
léculaires..…. Selon M. Mitscherlich, les formes des corps isomorphes reste- 
raient toutes comprises entre les limites d’un système cristallin; selon 
M. Aug. Laurent, la série des corps isomorphes, franchissant les limites 
ordinaires des systèmes, peut s'étendre de l’un à l’autre, et parcourir tous 
les degrés de l'échelle cristallomorphique. Quelque étrange que puisse 
paraître une telle proposition, je ne fais pas difficulté de l’admettre, car 
elle est d'accord avec les conséquences qu’on peut tirer des faits dont je 
vais avoir l'honneur d’entretenir l’Académie. Deux cas d’isomorphisme sont 
donc possibles : le premier, avec conservation du système cristallin, c’est 
l’isomorphisme ordinaire, ou de Mitscherlich; le second, avec passage 
d’un système à un autre, c’est l’isomorphisme de M. Laurent... Mais, en 
dehors de lisomorphisme proprement dit, et par conséquent sans la con- 
dition fondamentale de l'identité des formules atomiques, ne peut-il pas se 
faire, que dis-je, n’arrive-t-il pas même fort souvent que deux minéraux 
offrent entre eux une analogie de formes en tout point comparable à celle 
des substances isomorphes? Tous les minéralogistes répondront affirmati- 
vement. C'est un fait constant que des corps de la nature la plus opposée 
_semblent, en beaucoup de cas, se rapprocher par leurs formes, qui sont à 
fort peu près les mêmes,-les différences dans les angles n’allant générale- 
ment qu'à 1 ou 2 degrés, rarement au delà. Le règne minéral abonde en 
rapprochements de ce genre. Pour en citer des exemples, il me suffira de 
rappeler ici le calcaire spathique, le nitrate de soude et l'argent rouge; 
l'arragonite, le salpètre et la bournonite; le soufre et le bisulfate de potasse; 
le quartz et la chabasie; l’augite et le borax; les amphiboles et pyroxènes 
des mêmes bases ; enfin toutes les espèces du groupe feldspathique. 

» Si cette ressemblance de forme, offerte par des minéraux de nature 
aussi différente, n’était qu’une analogie de rencontre, qu’un simple effet du 
hasard ,'elle ne mériterait aucune attention sérieuse; mais, outre qu’elle a 
été observée déjà un grand nombre de fois, je montre dans mon Mémoire 
qu'elle est infiniment plus commune qu’on se l’imagine, et ce ne sera peut- 
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ètre pas sans quelque surprise qu’on verra ce genre d'observation acquérir 
l'importance d’un fait général. Je fais voir en même temps qu'il est impos- 
sible d’attribuer toutes ces ressemblances de forme à des cas d’isomor- 
phisme, qui seraient demeurés inaperçus; ce dernier cas, s’il existe, n’est 
assurément qu'exceptionnel, et le phénomène, envisagé dans sa généralité, 
doit tenir à une cause particulière. Il y a donc là un fait, non-seulement 
bien réel, mais en outre parfaitement distinct de ceux qu'on a reconnus 
jusqu'ici. Je le désigne, avec le docteur Johnston, par le nom de plésiomor- 
phisme.……. J'établis ensuiteles preuves de ce fait, etsurtout de sa grande géné- 
ralité, circonstance sur laquelle je crois devoir appeler l'attention des minéra- 
logistes et des physiciens, parce qu’elle lui donne une valeur toute particulière. 
Je passe successivement en revue toutes les espèces des différents systèmes 
cristallins, à l'exception de celles qui appartiennent au système régulier ; 
et, pour donner plus de poids aux résultats de mes observations, je ne me 
suis pas borné à établir des rapprochements entre les espèces minérales 
proprement dites, j'ai cru devoir étendre le champ de mes recherches, en 
y. comprenant tous les produits des laboratoires, dont les fornres nous sont 
connues avec une suffisante exactitude. 

» En comparant les espèces de chaque système, d’abord par leurs formes 
fondamentales, et en rapprochant celles dont les formes sont à très-peu 
près les mêmes, j'obtiens immédiatement un certain nombre de groupes 
dans chacun desquels les espèces sont plésiomorphes entre elles, et où se 
voient les unes auprès des autres les substances les plus opposées par leur 
nature chimique. J'ai recours ensuite à un autre moyen de comparaison 
entre les espèces, qui consiste à substituer à la forme primitive une des 
formes secondaires, prise parmi les dérivées les plus simples. Par cet 
échange de formes, je vois les différents groupes d’espèces rentrer les uns 
dans les autres, et le plésiomorphisme apparaît alors dans toute sa généra- 
lité. Il est bien entendu que, dans ces substitutions de formes, je me ren- 
ferme constamment dans les limites des modifications les plus ordinaires : 
c’est cette condition seule qui donne de la valeur au fait que j'établis dans 
ce Mémoire. On sent bien, en effet, que, si l’on admettait des lois de déri- 
vation très-compliquées, il serait toujours possible d'obtenir des formes 
secondaires, qui approchassent, autant qu'on le voudrait, d'une autre 
forme donnée dans le même système. Dans le système rhomboédrique, par 
exemple, je n’ai besoin le plus souvent que de calculer les premiers termes 
des séries ascendante et descendante des rhomboèdres tangents qui sont 
donnés par les modifications simples b', e!, &,; la loi la plus compliquée 


C. R., 1851, a°r Semestre. (T, XXXII, N° 45.) 71 
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que j'aie employée est c, qui dans l'espèce du calcaire mène à la variété 
qu'Haüy a nommée cuboïde , parce qu’elle donne un rhomboëdre légèrement 
aigü et très-voisin du cube. Mais ce n’est pas tout, et il résulte de mes 
recherches que, dans le système rhomboédrique, la plupart des espèces 
ont, comme le calcaire, leur variété cuboïde. Celle du nitrate de soude est 
un rhomboëdre de 89° 18’; celle de la proustite, un rhomboëèdre de 90° 25’; 
celle de l’argyrythrose, un rhomboëdre de 91 degrés, etc. Par des substitu- 
tions convenables de formes, je puis donc les amener à faire partie du pre- 
mier groupe d'espèces que caractérisent des formes extrêmement rappro- 
chées du cube. Il suit de là qu'il existe une sorte de passage entre ces espèces 
et celles du système cubique; et, par conséquent, il en est du plésiomor- 
phisme comme de l’isomorphisme de M. Laurent : il ne se renferme pas 
dans les limites d’un même système, mais il s’éténd de l’un à l’autre, et peut 
même les envahir tous, comme je le montre dans mon Mémoire. 11 suffit 
de se rappeler le groupe des mésotypes et celui des feldspaths pour avoir 
des exemples bien connus de plésiomorphisme, avec enjambement d’un : 
système à un autre. ; 
» Dans les systèmes prismatiques à axes rectangulaires on peut arriver, par 
un moyen très-simple, à se convaincre que la plupart des espèces de chaque 
système sont non-seulement plésiomorphes entre elles, mais encore avec les 
espèces des systèmes précédents, et principalement avec celles du système 
régulier. Il suffit de comparer les longueurs des axes des différentes formes 
fondamentales. On sait que les modifications ordinaires reviennent à multi- 
plier cès axes par des facteurs simples et rationnels; d’où fil suit ‘que, si 
le rapport approché que nous signalons entre ces formes et l’octaèdre ré- 
gulier, par exemple, existe réellement, on le reconnaîtra à ce signe, que les 
axes des différents octaèdres pourront être ramenés à une égalité approxi- 
mative, lorsqu'on viendra à les multiplier par des facteurs simples, compa- 
rables aux coefficients paramétriques des formules ordinaires de la cristal- 
lographie. Celui de tous les systèmes dans lequel le plésiomorphisme des 
espèces, soit entre elles, soit avec celles des systèmes précédents, est le plus 
manifeste, c'est le système des prismes droits à base rhombe. Sur cent qua- 
rante espèces qui lui appartiennent, cinquante au moins (c'est-à-dire plus du 
tiers) ont, pour formes primitives, des prismes dont les angles varient de 
118 à 122 degrés, en oscillant autour de l’angle limite 120 degrés. Ces espèces 
offrent donc un passage au prisme hexagonal régulier, c'est-à-dire au système 
rhomboédrique. D'un autre côté, un grand nombre d’autres espèces (près 
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de trente) ont pour formes primitives des prismes dont l'angle varie de 88 à 
92 degrés, en oscillant autour de l'angle limite 90 degrés ; celles-ci offrent 
donc une transition bien marquée vers le système du prisme à base carrée. 

» Après avoir établi les preuves de l'existence et de la grande généralité 
du fait, objet de ce Mémoire, J'essaye d’en préciser le caractère, d’en recher- 
cher les causes, et d’en déduire des conséquences que, peut-être, on ne 
Jugera pas sans intérêt; car elles nous permettent déjà d’éclaircir plusieurs 
autres faits cristallographiques, jusqu’à présent mal compris, en même temps 

qu'elles semblent nous révéler une des conditions générales de l'équilibre 
moléculaire. .… 

» Je cite plusieurs faits que nous devons à Haüy, ainsi qu’à MM. Weiss, 
Mohs, Breithaupt, Naumann et Wallmark, faits que le plésiomorphisme ex- 
plique aisément, en montrant qu'il ne faut point y voir des vérités absolues, 
mais seulement des lois approximatives. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Expériences sur des lames d'acier posées sur 
deux appuis, et soumises à des pressions transversales ; par M. Puis. : 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Ces expériences, qui sont le complément de mon premier travail sur 
la théorie et les règles de construction des ressorts composés de lames 
d'acier, ont été exécutées, dans les ateliers de la compagnie du chemin de 
fer du Nord, au moyen de l’appareil qui sert à essayer les ressorts des 
voitures, et avec le concours de M. Lasalle, ingénieur dirigeant les ateliers 
de M. Bergès, fabricant de ressorts. 

» Voici les conséquences principales qui ressortent de mes expériences. 

» L’acier fondu, trempé et recuit au-dessous du rouge lumineux dans 
l'obscurité, commence à éprouver des allongements permanents sensibles, 
à une limite d’allongement proportionnel élastique, qui varie de 0,004 
à 0,005. Pour des allongements de 0,006, 0,007 et 0,008, l'allongement 
permanent augmente, mais n’est jamais considérable. Pour des allonge- 
ments qui ne dépassent pas 0,005 à 0,006, la répétition d’un même allon- 
sement élastique n’influe plus sensiblement sur l'allongement permanent, 
et, au delà de 0,006, cette influence est toujours tres-faible. 

» L'acier non trempé éprouve beaucoup plus tôt des allongements per- 
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manents, et ceux-ci sont bien plus grands. Le martelage parait aussi avoir 
pour effet d’abaisser la limite à laquelle les OU permanents com- 
mencent à se mahifester. 

Pour l'acier cémenté, non corroyé, cette limite est comprise entre 0,003 
et 0,004 d’allongement élastique; de plus, les allongements permanents sont 
plus considérables. 

» Pour l'acier corroyé, cette limite est, en pépéte inférieure; cepen- 
dant une des feuilles soumises aux expériences n’a commencé à se défor- 
mer d’une manière permanente, qu'après un allongement, sous charge, 
de 0,004. 

» Le coefficient d’élasticité n’a pas toujours été le même ; cependant, en 
adoptant le chiffre de 20 000 kilogrammes pe millimètre carré, l’erreur ne 
sera jamais considérable. 

» J'ai commencé une série d'expériences propres à constater l’ influence 
du Her et de la permanence des charges. 

» La disposition employée consiste en une traverse en bois, dont la 
Lee est parfaitement dressée ; elle porte deux supports en forme d’é- 
querres, sur lesquels est placée la feuille d’acier, qui est pressée en son 
milieu par un étrier en fer retenu par une pièce transversale et par deux 
écrous. La distance des supports est de 0",66 à 0,76. 

» Neuf de ces appareils et neuf feuilles mises ainsi en expérience pen- 
ie quinze jours, ont donné les résultats suivants : 


Allongement Flèche persistante » 
de la feuille après l'enlèvement 
mise en place. ” de Ja bride. 
Acier fondu: MIN @ 1, ME 0,0025 
Idem. No Se EEE 0,002 
Idem . A ÈDE en D HE 0 ,0025 (e 
Tdem. - NOATIO Mrs 4.110007 000 () 
. ddem. NO SRE sers - 10000 (o 
Idem. NO ES RE 0,004 o 
Idem. N° GEAR MNT ° 0,005 o!,00066 
Idem. NO en M MOTO Nos © ; 00025 
Agier.cémenté- 1N%% Sectes er #o 064. 0 , 0005 


» Ces feuilles doivent rester ainsi pendant fort longtemps, et seront exa- 
minées de temps en temps. » : 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur les modifi- 
cations imprimées à la température animale par l'introduction, dans 
C7: . n y » . 
l’économie, de différents agents thérapeutiques; par MM. Auc. Dunénu, 
Demarquay et LrecoiNTe. — Deuxième Mémoire : Sur les Évacuants 
(vomitifs et purgatifs). 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Magendie, Andral et Pouillet.) 


« Nous avons établi dans un premier Mémoire que les médicaments 
excitants déterminent toujours une augmentation de la température ani- 
male. L'action des agents thérapeutiques que nous faisons connaître aujour- 
d'hui, est tres-évidente et fournit des résultats tout aussi intéressants, mais 
qui n'ont plus la même uniformité. | 

» 1°, VOMITIFS : Sulfate de cuivre. —1] nous a offert ce résultat vraiment 
curieux, qu'il abaisse constamment la température animale, comme l'ont 
prouvé six expériences. Ce médicament a été administré par l'estomac deux 
fois à la dose de o%,25, deux fois à la dose de 1 gramme et une fois à 
celle de 10 grammes, et dissous chaque fois dans 25 à 30 grammes d’eau, 
chauffée à 35 degrés. L’abaissement de la température est prompte- 
ment survenu : il a varié de 2 degrés à 3°,6. Nous voyons par le tableau de 
nos expériences qu'au bout d’une heure, dans un cas, avec 08,25, le ther- 
momètre a baissé de 2 degrés, et dans un autre que 1 gramme, dans le même 
temps, a déprimé la température de 3°,3. Il importe de remarquer que l’ac- 
tion de cette substance n’est pas fugitive, car dans une expérimentation avec 
08,25, l'animal, au bout de douze heures, avait encore sa température 
abaissée de plusieurs degrés. Dans ces expériences et dans toutes celles ou 
le médicament a été injecté dans l'estomac, l’œsophage a été lié. 

» L’émétique, qui joue un si grand rôle dans la thérapeutique, et parti- 
culièrement au point de vue des théories de l’école italienne, à été expéri- 
menté par nous avec grand soin. Sept expériences ont été faites : quatre 
fois, il a été introduit dans les veines et trois fois dans l'estomac. Nous 
savions, par le beau travail de M. Flourens sur la rumination, combien est 
prompte et énergique l’action de ce médicament sur la caillette, quand il 
est injecté dans les veines. Or, dans nos expériences, conformes à celles 
que nous venons de citer, nous avons constaté la rapidité des effets spéciaux 
de l’émétique versé dans le torrent de la circulation veineuse, et,: par cette 
voie, comme par celle de l’estomac, nous avons obtenu des effets identiques, 
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relativement aux modifications de la température. A petite dose, c’est-à-dire 
de o%,05, of',10 injectés avec 50 grammes d’eau à 35 degrés, il a constam- 
ment détébriiné une élévation qui a varié de quelques dixièmes de degré à 
1°,3. Introduit dans l'estomac, à la dose dé of",30, il amène encore de 
1: AÉAEbR: mais comme $i son action était alors moins PAGE que dans 
le Sean mode d’expérimentation, le thermomètre n’est monté que de 
0°,6. Si cependant, on porte la doseà 08,50, la scene change, car la tempé- 
rature baisse rapidement et tombe, dans un cas, de 2 degrés en deux 
heures. Cette influence déprimante de l’émétique à haute dose avait déjà 
été signalée par l’un de nous (M. Demarquay) dans sa thèse inaugurale. 
Avec l’ipécacuanha, les modifications de la température n’ont pas été 
identiques à celles qu'a produites le tartre stibié. Nos essais avec de faibles 
doses n’ont pas été assez nombreux pour que nous puissions en déduire 
des conclusions bien décisives; of',5o ont cependant amené un abaïssement 
de 0°,6. Nous avons toujours observé, au contraire, une élévation de la tem- 
pérature quand l’ipécacuanha a été employé à des doses plus considérables. 
Ainsi 2 grammes ont déterminé une augmentation très-légère dans un cas 
et s’élevant, dans une autre expérience, à 2°,2. Avec 4 grammes, le thermo- 
mètre est monté une fois de 0°,9, pour revenir à son point de départ douze 
heures après le début de l’expérimentation, et de 1°,3 une autre fois. 
6 grammes, enfin, ont graduellement élevé la température en quatre heures 
et demie, de 1°,6; et dix heures plus tard, cette élévation persistait encore. 

» Introduite en petite quantité dans l’économie, cette substance semble 
donc déprimer un peu la température, tandis que des doses plus considé- 
rables l’élèvent d’une façon évidente. Au point de vue de la thérapeutique, 
comme nous chercherons à le montrer plus tard, cette opposition entre les 
effets produits sur la calorification soit par le tartre stibié, soit par l'ipé- 
cacuanha est très-digne de remarque. 

» 2°. PURGATIFS. Nous avons expérimenté l'huile de Croton tiglium, 
la gomme-gutte et la coloquinte. Tant que nous n’avons pas dépassé cer- 
taines doses permettant à l'animal de vivre, nous avons obtenu, dans les 
deux ou trois premieres heures qui suivent l’ingestion du médicament, un 
abaissement auquel succède une élévation qui peut aller à 2 degrés environ. 
Si, au contraire, ces médicaments sont administrés à dose toxique, l’abaisse- 
ment est permanent et graduel. 

Huile de Croton tiglium.— Elle a été donnée trois fois à la dose de deux, 
de six et de douze gouttes, émulsionnée dans un jaune d'œuf, comme nous 
l'avons fait toutes les fois que le médicament n’était pas miscible à l’eau. 


(543 ) 

Deux et six gouttes dépriment la calorification pendant la première heure. 
Ainsi, un chien chez lequel on note, au début, 40°,7, prend à dix heures 
deux gouttes de cette huile purgative, Une heure après, le thermomètre ne 
marque plus que 40°,1; mais à deux heures, la température se relevant, il 
est à 41°,3, à six heures à 42°,1, et à onze heures du soir, l’action du 
médicament a complétement cessé. Les phénomènes sont aussi tranchés, et 
très-analogues avec six gouttes; mais avec douze gouttes, la température va 
diminuant. Un chien dont le chiffre initial est de 4o degrés, recoit cette 
._ dose; au bout d’une heure, le thermomètre indique un abaissement de 

1 degré, et deux heures plus tard, de 5°,3; aussi sauccombe-t-il en quelques 
heures. é 

» Gomme-gutte. —Les phénomènes qu’elle produit sont sensiblement les 
mêmes que les précédents. Trois expériences ont été faites avec 08,50, 1 et 
2 grammes. Dans les deux premières, la température baisse tout d'abord de 
0°,3 dans l’une, et de 0°,5 dans l’autre, puis elle s'élève graduellement et 
finit par dépasser son point de départ de 0°,7 dans le premier cas, et de 
1°,7 dans le second. À la dose beaucoup plus considérable de 2 grammes 
l’abaissement est, en quarante minutes, de 1°,8; mais la réaction com- 
mençant bientôt après, le thermomètre remonte peu à peu, ét au bout de six 
heures, il n'est plus qu’à 0°,5 au-dessous de son point de départ. 

» Coloquinte. —Elle à agi à peu près de la même façon que les autres sub- 
stances purgatives, seulement les résultats sont peut-être moins tranchés. 
Nous avons donné trois fois cette substance à la dose de r, 2 et 4 grammes. 
ret 2 grammes ne déterminent d’abord qu’un abaissement presqué insi- 
gnifiant de 0°,3 à o°,4 suivi d’une légère élévation qui, au bout de cinq à 
six heures, ne dépasse le chiffre initial que de o°,9 ou 0°,3. | 

» Voilà donc une série de substances (les vomitifs et les purgatifs) dont 
les résultats sur la température animale sont tellement nets et précis, qu'ils 
doivent, suivant nous, fixer l'attention du médecin physiologiste qui cherche 

.à déterminer l’action du médicament qu'il administre. » 
PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Vote pour servir aux recherches sur la 
respiration et la nutrition; par M. Créuexr. 


(Commission nommée pour un précédent travail de l’auteur, MM. Magendie, 
Velpeau, Lallemand.) 


« Les chevaux qui ont servi aux recherches sur la composition du sang 
veineux et du sang artériel, recherches faites dans le but d'étudier les fonc- 
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tions de la respiration et de la nutrition , étaient des animaux destinés aux 
cabinets de dissection de l’École d’Alfort. De taille moyenne, ils étaient 
tous, outre cela, vieux, maigres, épuisés par une longue vie de travail, 
mais néanmoins en état de santé. Rien, chez eux, dans les signes extérieurs, 
n’annonçait l'existence d’une maladie soit externe, soit interne. La mai- 
greur de ces animaux devait coïncider nécessairement avec un travail de 
décomposition plus grand que celui de composition, et se prêter, par là, 
très-facilement à des recherches dont les résultats ordinaires, dans les condi- 
tions physiques normales, ne peuvent être représentés que par des chiffres 
trés-minimes. Tous les chevaux présentaient d’ailleurs le même état phy- 


siologique. 

» Le sang de ces animaux a été recueilli et analysé de la maniere sui- 
vante : Chaque cheval a été couché sur une table à dissection, et maintenu 
par des élèves ; la jugulaire et la carotide ont été alors disséquées et isolées 
avec le plus grand soin. La jugulaire était ouverte la première et donnait 
du sang qu’on recueillait dans deux flacons bouchés à l’émeri; la carotide 
était ensuite ouverte, et donnait du sang, en méme quantité à peu prés, 
dans deux autres flacons semblables. Une fois recueilli, le sang était aban- 
donné à lui-même, jusqu’à coagulation complète et séparation du sérum, 
dans le laboratoire de l'École, à une température de + 12 à 15 degrés centi- 
grades. Au bout de vingt-quatre heures on commençait l’analyse en prenant 
l’un des flacons (sang veineux, par exemple), et séparant le sérum du caillot, 
qui servaient, l’un et l’autre, à obtenir l’eau, l’albumine et les sels. L'autre 
flacon servait à déterminer le rapport de la fibrine. La quantité de globules 
colorés était connue par différence. On opérait de la même manière sur le 
sang artériel. 

» Dans ces essais, le sang se refroidissait à une température constante, 
et la fibrine qui s'était coagulée spontanément à la même température, était 
séparée, par lavage, du caillot renfermé dans un nouet de toile de coton. 
Ce moyen ne pouvait être la cause d'aucune perte. En agissant ainsi, non-- 
seulement on ne perdait rien de la fibrine, mais encore on ne pouvait pas 
en exagérer la proportion, comme cela eüt pu avoir lieu, si la séparation en 
eut été faite, tantôt à une température, tantôt à une autre, tantôt par le 
battage du sang (le fouettage), tantôt par le moyen qu’on a employé. 

» La dessiccation des produits sanguins à examiner à toujours eu lieu à 
une température de + 100 à + 110 degrés centrigrades au thermomètre à 
mercure. Tous les produits d'essais étaient desséchés simultanément. Le 
moment des pesées avait lieu aussitôt que les capsules ne perdaient plus 
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rien à la balance de Fortin. Alors les pesées se succédaient sans inter- 
re afin qu'un produit ne fût pas plus chauffé que l’autre. 

» Enfin les quantités de sang veineux et artériel, sur lesquels on a 
sé ont été à peu de chose près les mêmes. Chaque flacon contenait, en 
moyenne, de 20 à 25 grammes de sang. 

» Dans le but de vérifier le fait admis en physiologie, que la circulation, 
chez le cheval, s'effectue en 15 secondes, au minimum, et en 30 secondes, 
au maximum, j'ai mesuré le cœur, abstraction des oreillettes, de dix che- 
vaux, et J'ai constaté qu'ils avaiént la capacité suivante : 


Ventricule droit. * Ventricule gauche. Poids de 6 cœurs. 
NDS. = 70 ONT00 NPA Us OvODO I PE re die 
PRET ME TE" OT OU NRA US OS000 0 ANNE Se 
N°3 00.270) 460 INSEE GRETOMAIOENR RS. TER 
NATURE Vo, 700 No free GS TON MES muet 
Nour sise 0,170 Noirs nu On EO0 EL =yu%,700 
LS EPA SEE 0,500 DNRUO Pr PONTER LR — 3,300 
NT Ce 0,700 NAS CIO SEULE 121000 
NOR EN. . 10,320 NO ME 2 de 20 01200 1-00) 009 
NP es 0,430 NP OR ere PATIO OBO mem 2—="2%200 
NES C5 0,340 NSECOAN EE OPODON Env = 1,750 

Moyenne.. 0,370 Moyenne. 0,125 


» 11 résulte de là que le ventricule droit est au gauche sous le rapport de 
la capacité ::3:r. 

» Feu M. T professeur Rigot, qui enseignait l’anatomie à Alfort, l'avait 
trouvé, à l’aide de trois fs comme 3:1,4. Il y a une erreur E calcul 
dans son ouvrage. 

» Si la capacité que j'ai trouvée se rapproche de la vérité, le cœur ne 
ne chasser, dans chaque contraction, que r + décilitre de sang ou 150 
à 155 grammes environ, en admettant, toutefois, que sous l'influence de 
la dilatation du cœur gauche, sa capacité augmente de moitié et qu'elle 
devienne égale à o"!,150. 

» La quantité moyenne de sang qui circule dans Îles organes d’un cheval, 
ne après les auteurs, est de 19 kilogrammes environ, ou un peu moins d 
19 litres. Mais on admet qu’elle est plus grande chez un cheval maigre. 

» En prenant pour moyenne 19 kilogrammes, on trouve que la masse 
totale du sang ne peut circuler que dans un espace de deux minutes qua- 
rante-quatre secondes ou trois minutes environ. 


C. R., 1851, 127 Semestre, (T. XXXIL, Ne 48.) 72 
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C’est là ce que le calcul a démontré devoir exister aussi chez l’homme, 

qui a 25 livres de sang, et dont le cœur ne peut chasser que trois onces 
environ de ce liquide dans chaque contraction. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE, — Réponse de M. Cixrcer aux dernières observations 
de M. Payen sur les d ifférents procédés saccharimétriques. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Après la lecture que M. le Secrétaire perpétuel a bien voulu donner 
de ma Lettre, M. Payen a exposé que la possibilité de déterminer, par la 
polarisation, le sucre pur à 1 centième près, n'est pas en question ; mais 
que le fait constaté par lui et par M. Peligot, et qu’il regarde comme ayant 
recu l’assentiment d’une Commission au sein de laquelle il a eu lieu de le 
mentionner, ne prouve pas moins que, même entre les mains d’une per- 
sonne exercée, le saccharimètre peut indiquer un excédant de 2 à 3 cen- 
tièmes de sucre. M. Payen a ajouté que, d’ailleurs, il.subsiste toujours cette 
objection principale produite par M. Peligot, à savoir, que le saccharimètre 
ne tient nul compte des sels et matières étrangères, qui peuvent cependant 
diminuer de quatre à six fois leur poids la quantité du sucre réalisable, et 
que cette détermination est indispensable dans l'intérêt de la fixation du 
rendement vrai. 

» Je dois faire remarquer, en premier lieu, que du moment où M. Payen 
ae que l’on peut, au moyen du polarimetre, déterminer le sucre pur à 
1 centième près, la contestation la plus importante cesse d'exister. 

Quant aux expériences que M. Payen considère comme ayant dé- 
montré la possibilité d'erreurs de 2 à 3 centièmes, ce sera sur cette possi- 
bilité que se prononcera la Commission à laquelle l’Académie à bien voulu 
renvoyer ma communication; mais, provisoirement, je représenterai que 
ces expériences n'ont pu être, et n'ont été en effet l’objet d'aucun avis de 
la part de la Commission instituée près le Ministèré de l'Agriculture et du 
Commerce (Commission dont je fais partie), puisqu'elles avaient eu lieu 
entièrement hors de sa pHsude, 

> Enfin, en ce qui concerne l'observation produite par M. Payen sur 
É PUR qu’exerce, sur le rendement, la présence dans les sucres bruts 
de matierés autres que le sucre pur, j'ajoutérai qu'il est bien évident que 
c'est le sucre, et non ces substances, que l’on dose directement par l’ob- 
servation optique; mais que, relativement au rendement, qui sans doute 
à une corrélation étroite avec le rapport du poids du sucre à celui des sub- 
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stances diverses qui l’accompagnent, j'ai soumis un Mémoire sur cette 
question à l’Académie, au mois de février 1849. Ce Mémoire Le été ren- 
voyé par elle à l'examen d’une Commission, il ne me reste qu’à témoigner 
le désir qu’il soit l’objet d’une prompte “tuto, » 


Observations de M. Pavex. . 


« À l’occasion de la communication précédente, M. Payen fait remar- 
quer que c'est surtout dans les conditions où le sucre pur est en solution 
aqueuse que l'ustensile, dit polarimètre, indique, à un centième près, la 
proportion de sucre réel. 

M. Payen ajoute que les vérifications demandées par M. Clerget ne 
peuvent qu'être utiles dans l'intérêt de la science et des applications; mais 
qu’il serait sans doute convenable de tenir compte, dans ces vérifications, 
des indications fournies par M. Dubrunfaut sur les influences des glucoses 
lévo-gyres et dextro-gyres dans les essais de saccharimétrie optique.  - 

Ces influences sembleraient expliquer les inexactitudes du procédé 
d’inversion par les acides; elles ont décidé l’un de nos plus habiles manu- 
facturiers, M. Guillon, à faire usage de la destruction des glucoses par les 
alcalis, au lieu de l’inversion qui lui avait occasionné des erreurs s’élevant 
parfois jusqu'à cinq centièmes pour certains sucres bruts. 

M. Guillon admet aussi qu’il est indispensable de faire intervenir dans 
l'appréciation du rendement au raffinage les quantités de sels et de sub- 
stances organiques étrangères au sucre cristallisable. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Monographie des tresseaux ou verreaux : 
A 
par M. Boucaarpar. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée à l'époque de la présentation 
d’une précédente communication de l’auteur. ) : 


Les différentes variétés de cépages dont Je vais tracer l’histoire dans ce 
Mémoire, et que je réunis dans les groupes des tresseaux, sont à peine men- 
tionnées par les ampelographes les plus habiles, ou sont confondues avec les 
groupes voisins, et cependant leur culture à une grande importance pour 
plusieurs départements du centre de la France. 

Les tresseaux ne fournissent pas de vins d'ordre; mais ce sont des cé- 
pages que le vigneron affectionne, parce qu'ils sont généralement fertiles. 
Leur bonne culture intéresse doublement le peuple, car le plus grand nombre 
des vignes qui en sont plantées sont possédées par des vignerons petits pro- 
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priétaires, et le produit qu'ils fournissent est BénÉralement destiné à servir 
de boisson aux plus pauvres des consommateurs. Ce n’est pas à dire pour 
cela que tous les tresseaux donnent du vin de mauvaise ou de médiocre qua- 
lité; il en est des variétés qui, bien cultivées, récoltées à propos, fournissent 
des vins d’une très-bonne qualité ordinaire qui peuvent acquérir de la dis- 
tinction, mais qui, en Bourgogne au moins, et toutes choses égales, le cèdent 
toujours aux vins des bonnes variétés des pineaux qui leur sont souvent 
associés dans nos vignes du centre de la France. 

» Les aptitudes des différentes variétés contenues dans le groupe des tres- 
seaux sont très-importantes à connaître ; car, comme je viens de le dire, sui- 
vant qu'on adopte telle ou telle variété, on aura du vin d’une bonne qua- 
lité ou très-médiocre. Il est des conditions JR Es que j’'énumère dans mon 
Mémoire, qui recommandent certaines variétés qu’ au premier abord on se- 
rait porté à condamner définitivement. 

» Le groupe des tresseaux se rapproche de ceux des gamais, des côts, 
gs serines. Voici les caractères qui le distinguent : 

» Le bois est faible, d’une couleur blanc-rougeàtre; les feuilles sont moins 
étoffées que celles des pineaux. Dans la plupart des espèces, elles sont à trois 
ou à cinq lobes distincts ; elles tombent aux premières gelées. Les tresseaux 
mürissent huit jours aprés les pineaux. Les grappes sont belles et allongées; 
à pédoncule grêle, fragile; grains espacés, arrondis (très-légérement allongés 
dans une variété); suc ten blanc. Il y a des tresseaux blancs, il y en a 
de couieur bleu foncé, il y en a de bigarrés. Les tresseaux donnent des vins 
meilleurs ou plus mauvais que ceux des gamais, suivant les variétés. 

Je décris cinq variétés principales et des sous-variétés assez nombreuses. 
Voici le résumé des caractères distinctifs : | 

» 1. BON TRESSEAU. Bois faible, blanc, rosé, marqué de proéminences peu . 
An RS en fouilles bre très-légèrement coton- 
neuses à la surface inférieure ; grappes belles ; grains bien espacés, d’une 
couleur bleue noire à maturité; vin d’une belle robe et d’une saveur 
agréable. 

» a. Variété type ou bon tresseau. Produisant, en moyenne, 60 hecto- 
litres, à l’hectare, dans les bonnes vignes, d’un vin contenant, erf moyenne, 
16 pour 100 d'alcool. : 

b. Mauvais tresseau. Bois plus fort, couleur rougeàtre ; feuilles plus 
échancrées ; duvet plus épais à la face inférieure ; grappes rares. 

» C. Trop bon tresseau (verreau gris). Bois très-faible, gris, sans mé- 
lange de rouge; quatre raisins au brin, mais qui, très-souvent, ne se déve- 
loppent pas. 
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» d. Tresseau à petits grains. Pois rougeâtre, fort; feuilles profondé- 
ment découpées ; fruit dont les grains ont la grosseur d’un grain de che- 
nevis ou d’un petit pois. 

» e. Tresseau Leclerc. Se distingue du bon tresseau par une maturité 
plus hâtive et par des grains d’une coloration plus intense. 

2. TRESSEAU BLANC. Semblable au bon tresseau, il s’en distingue par 
ses raisins blancs à la maturité. 

» 3. TRESSEAU BIGARRÉ. Raisins ayant’ des grains moitié noirs, moitié 
blancs. 

» 4. TRESSEAU BIGOT. Grains légerement allongés; raisins mürissant 
difficilement. 

» 5. GRAND TRESSEAU. Bois gris-rougeâtre avec des points noirs ; feuilles 
faiblement découpées , quelquefois simplement échancrées; fruits à pédon- 
cules courts; grains noirs, serrés ; vin abondant, mais très-plat. 

» a. Grandtresseau fertile, Variété type; feuilles inférieures peu décou- 
pées; grappes volumineuses, allongées, ayant deux grappillons latéraux ; 
produit 90 hectolitres à l’hectare dans les bonnes vignes bien tenues; vin 
contenant 8 pour 100 d’alcool. 

» b. Grand tresseau à grappes arrondies. Feuilles très-découpées; grappes 
arrondies sans grappillons latéraux; sous-variété à détruire. » 


M. Guérn-Méxevize soumet au jugement de l’Académie deux Mémoires, 
ayant pour titre : l’un, 

Résultats scientifiques et pratiques obtenus de 1847 à 1850, relative- 
ment à l'étude des maladies des vers à soie, et des meilleurs moyens de perfec- 
tionner leurs races ou d'arréter leur dégénérescence ; 

L'autre, 

Note sur un procédé proposé par M. Rozetti, de Gênes, pour empécher 
que nos récoltes d'huile d'olive ne soient anéanties tous les deux ou trois ans 
par le ver rongeur des olives. 

« Le premier de ces Mémoires, dit l’auteur, présente les résultats de mes 
travaux scientifiques et pratiques sur l'éducation, l'amélioration des races et 
les maladies des vers à soie. Je montre que mes études intéressent en mêmie 


_ temps la zoologie et la physiologie générales, au point de vue purement 


scientifique, et la sériciculture comme l’une de nos principales industries 
agricoles. Je donne un exposé rapide des progrès que ces travaux ont fait 
faire à ces questions, depuis quatre ans d’études et d'expériences, et j'établis 
que ces résultats, qui ne peuvent encore être définitifs, seraient totalement 
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perdus si des expérimentations, préparées et continuées d’année en année, 
venaient à être interrompues. 

» Le second Mémoire a été fait à l’occasion d’un travail de M. Rozetti 
ser à M. le Président de la République, qui l’a transmis au Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce, par lequel j'ai été invité à en faire l’objet 
d’un Rapport. | 

» Dans mon Mémoire sur cette question, je présente l’état actuel de nos 
connaissances relativement à la mouche qui est cause de si grands désastres 
et qui menace de détruire. nos récoltes et celles de l'Italie, cette année sur- 
tout. Je discute les idées de M. Rozetti, et je termine en montrant qu il serait 
d'un grand intérêt de s'assurer de l'exactitude des observations de M. Rozetti, 
de bien étudier, avec les puissants moyens que la science met aujourd’hui 
à la disposition de l'Agriculture, l’histoire naturelle de cette mouche des 
marcs d'olives, qui se développe dans les lavoirs et serait, suivant cet agri- 
culteur, la source de l'infection des plantations d’oliviers, au moins dans les 
localités très-méridionales où cet arbre est à l’état de grande culture. » 

Les deux Mémoires de M. Guérin-Méneville sont renvoyés à l'examen 
d’une Commission composée de MM. Duméril, Serres, Geoffroy-St-Hilaire 
et Payen. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Considérations sur l'application des lois de l'hygiène 
à la disposition des villes, et Notice sur le plan d'une ville modèle exposé 
au salon de 1850, sous le n° 3689; par M. Pre Lanpry, architecte. 
(Extrait.) 


A l'exception de quelques villes construites en Amérique, les villes 
telles qu’elles existent ne sont pas la conséquence d’un plan primitivement 
adopté. Cependant, si les villes ne se font pas, en général, surun plan conçu 
des leur formation, néanmoins elles se transforment afin d’être toujours en 
harmonie ‘avec la civilisation; ainsi le Paris de r850 ne ressemble pas au 
Paris de Philippe-Auguste, etc. à 

.» Considérant l’état actuel des villes, nous voyons que, par suite de leur 
disposition architectonique, au centre, les maisons sont, en raison de la plus 
grande valeur des terrains, plus agglomérées, plus élevées ; les cours sont : 
étroites, les escaliers sombres; elles ont peu de jardins; conséquemment 
moins d'air et de soleil là où il en faudrait plus; aux extrémités, dans les 
faubourgs, les terrains ayant moins de valeur, les maisons sont, en général, 
si mal disposées et si mal entretenues, qu'il y à là, comme au centre, un 
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milieu délétère qui place encore les habitants dans de mauvaises conditions 
hygiéniques. | 

» Étudiant les lois de l'hygiène et les besoins de notre civilisation, nous 
avons formulé le programme d’une ville qui y corresponde, et alors, con- 
naissant ce qu'il faudrait pour qu'une ville fût absolument convenable, si 
l’on formule architectoniquement cet absolu, on aura esquissé le but vers 
lequel on marche. 

» Nous avons pris pour type de nos études une ville sur une route, ré- 
servant les considérations d’une ville sur un fleuve pour le sujet d’un 
autre travail. 

» Apres avoir formulé les lois de l'hygiène qui s'appliquent aux villes, 
nous avons cherché une disposition architectonique qui y satisfasse, 

» Voici le résultat de nos recherches : 1° la grande route qui traverse 
ordinairement les villes est combinée de manière à former trois grandes rues 
principales renfermant entre elles la ville; 2° les édifices publics nécessaires 
à toute la villé sont groupés au centre, et réalisent ainsi un vaste réservoir 
d’air et de soleil; 3° les rues formant la ville se dessinent autour des édifices 
publics, en évitant l'exposition du nord; 4° aux angles de la ville, sont les 
maisons de campagne, et à la suite les constructions agricoles; 5° en avant 
de la ville, sont les grands établissements publics, tels que muséum d’his- 
toire naturelle, hospices, casernes, etc. 

» Par la disposition de notre plan, tout le monde a le soleil, un air pur, 
une vue pittoresque et des -conditions hygiéniques maximum. Nous avons 
donc fait disparaitre des villes les causes des maladies que leur construction 
vicieuse détermine. » 

(Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Poncelet et Andral, Commission à 
laquelle l’Académie des Beaux-Arts sera invitée à adjoindre quelques-uns 
de ses Membres. ) | 


M. Durré envoie la suite de son travail sur les équations numériques. 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


NAVIGATION. — Plomb de sonde de M. Le CoËNrTRE. 


« M. Pouuzer présente à l’Académie le plomb de sonde, imaginé par 
M. Le Coëntre, officier du commissariat de la marine. Cet instrument rem- 
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place le plomb de sonde ordinaire avec des avantages considérables : 1° en 
ce que le sondage peut se faire pendant la marche du bâtiment; 2° en ce 
que le brassiage est indiqué par un index dont il suffit de vérifier la posi- 
tion quand l'instrument à été ramené à bord. | 

» Les premières expériences ont été faites par M. Le Coëntre lui-même, 
en 1841, à bord de la frégate l’ Africaine ; les résultats en ont été si re- 
marquables, que l'Administration de la marine s’est empressée de multiplier 
les épreuves relatives à ce nouvel instrument. Il a été expérimenté sur /a 
Reine- Blanche; sur les corvettes {a Bonite et la Recherche ; sur les cutters 
le Cuvier, L’Éperlan et le Favori; sur les vapeurs l’Æsmodée, le Crocodile 
et le Caraïbe, et tous les Rapports s’accordent à constater sa supériorité et 
ses avantages. » | 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur un procédé nouveau de photographie sur 
papier; par M. H. Bayann. 


« On admire généralement les magnifiques résultats que la photographie 
vient d'atteindre dans ces derniers temps, grâce aux perfectionnements ap- 
portés dans les divers procédés employés. Les épreuves que l’on obtient 
sur papier sont arrivées à une vigueur et à une harmonie de tons qui, jointes 
à l'exactitude incontestable du dessin, leur donnent une supériorité marquée 
sur les productions de la gravure et de la lithographie. Mais l'héliographie 
sur papier ne luttera, avec avantage, contre ces deux derniers arts, que 
lorsque, par des moyens faciles de reproduction, elle parviendra à former 
par elle-même une branche de production véritablement industrielle et 
commerciale. Ha 

» On ne doit donc pas être surpris de voir en ce moment tous les efforts 
des artistes héliographes se diriger vers ce côté; mais un grand obstacle 
était à surmonter, c'est celui qui tenait à l’impossibilité où l’on avait été 
Jusqu'ici d'obtenir à volonté, par tous les temps et promptement, la repro- 
duction positive des clichés négatifs sur verre ou sur papier. 

» Le problème à résoudre, à ce point de vue, m'a paru être celui-ci : 
rendre le papier positif très-impressionnable sous l’action d’une lumière 
relativement très-faible. Et c’est ce but que je crois avoir atteint par le pro- 
cédé dont Je donne ci-après la description, 

» La préparation que Je fais subir au papier positif est d’une sensibilité 
telle, que la reproduction des clichés peut s’opérer maintenant en une 
seconde au soleil, et en moins d’une heure à la lumière d’une lampe 
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Carcel. Entre ces deux termes extrêmes il y a un espace tel, qu'il sera, 
comme on le voit, facile d'opérer dans toutes les saisons, par tous les 
temps, à toutes les heures du jour, soit au dehors, soit dans l’intérieur 


? A « 1 
d'un appartement, et même, au besoin, en ayant recours aux lumières 
artificielles. 


» Mais, indépendamment de cette application, il en est encore une autre 
qu'il importe de faire connaître; c’est que les papiers préparés pour ob- 
tenir des dessins positifs servent également pour produire des dessins néga- 
tifs dans la chambre obscure, et, comme ils doivent être employés à sec, 
les héliographes se trouveront affranchis des inconvénients qui résultent de 
l'emploi des papiers humides. 

» Voici en quoi consiste ce procédé : 

» Première préparation. On fait dissoudre, dans un litre d’eau distillée : 

» Sept grammes d’iodure de potassium ; 

Deux grammes de bromure de potassium; 

» 3°. Deux grammes de sel ammoniac; 

» 4°. Un gramme de cyanure de potassium. 

» On immerge le papier dans cette solution, feuille à feuille, et en évitant 
de renfermer des bulles d’air; on le laisse tremper pendant un quart d'heure 
au moins, puis on le suspend pour le faire sécher. Il est préférable de faire 
cette préparation à chaud, lorsqu'on fait usage de papier fabriqué à la 
mécanique ; il s’imprègne bien plus également et plus profondément, etl’on 
réussit encore mieux, à froid, et avec toute espèce de papier, en faisant 
emploi de la machine pneumatique, comme l’a conseillé M. Regnault. Le 


papier étant bien sec, on le renferme en portefeuille pour s'en servir au 
besoin. 


D 2; 


» On peut varier beaucoup les proportions de sels et employer d’autres 
sels, pourvu que la quantité d’iodure de potassium soit toujours domi- 
nante. On peut même, surtout si l’on se sert de papier anglais Watmann, se 
dispenser de faire cette préparation et exposer immédiatement le papier aux 
vapeurs de l’acide chlorhydrique, comme nous allons le dire; mais dans 
ce cas, la préparation est un peu moins sensible à l’action de la lumière. 

» Deuxième préparation. — On ajoute 10 à 12 grammes d'iode à 
200 grammes d'acide chlorhydrique pur, et douze heures après, lorsqu'on 
a eu le soin d’agiter fréquemment le flacon pour aider à la saturation de 
l'acide par l’iode, on ajoute 75 grammes d’eau distillée. Lorsque le liquide 
est refroidi, on en verse une quantité suffisante pour couvrir le fond d’une 
cuvette en verre ou en porcelaine, à bords élevés de 5 à 6 centimetres et 


C.'R., 1851, 10t Semestre. (T, XXXII, N° 18.) je 
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rodés; on la recouvre avec une glace dépolie, plus grande que la cuvette, 
afin d'empêcher les vapeurs de se répandre au dehors, puis, prenant un 
feuillet du papier ioduré, qui doit être aussi plus grand que la cuvette pour 
reposer facilement sur les bords, on le fait glisser sous la glace en la sou- 
levant d’un côté et la remettant de suite en place. Le papier reste exposé 
aux vapeurs acides pendant quatre à cinq minutes, suivant son épaisseur 
et l'élévation plus ou moins grande de la température; puis, soulevant la 
glace, on le retire ; on l’agite un peu à air pour dissiper l'excès de vapeurs, 
et on le pose sur un bain d’une solution de nitrate d'argent (x partie de nitrate 
pour r2 parties d’eau distillée). Cinq à six minutes après l'exposition sur 
le bain, et aussitôt que la coloration qui s’est manifestée sur le papier est 
totalement disparue, on le relève et on le fait sécher en le suspendant par 
un Coin. | 

» Il faut que le papier soit parfaitement sec pour être exposé à l’action 
de la lumière. Il conserve sa sensibilité pendant plusieurs jours. Exposé au 
foyer de l'objectif normal de Daguerre, il donne une image négative en quatre 
à cinq minutes au soleil. Par application on obtient, comme nous l’avons dit, 
des images positives en une seconde au soleil, et à la lumière d’une lampe 
Carcel en une heure d'exposition, lorsque les clichés sont dans de bonnes 
conditions. 

» On rend visibles les images par l'acide gallique, suivant la méthode 
ordinaire, et l’on fixe par l’hyposulfite de soude après avoir fait un lavage 
à plusieurs eaux. 

» À l'appui de ma communication je joins quelques épreuves qui n’ont 
pas toutes les qualités que comporte le procédé; une circonstance imprévue 
m'empéchant de présenter celles que j'avais disposées à cet effet. Mais pro- 
chainement J'aurai l'honneur d’en envoyer quelques autres qui témoigne- 
ront de la perfection de l’héliographie et du parti qu’on en peut tirer à la 
reproduction d'objets d'histoire naturelle, soit pour les préparations anato- 
miques, soit pour les études au microscope, enfin pour tout ce qui peut 
venir en aide aux travaux scientifiques. Parmi les épreuves que je présente, 
il en est trois qui ont été obtenues en une heure d'exposition à la lumière 
d'une lampe Carcel. Elles ont été faites en présence de plusieurs Membres de 
la Société héliographique. | 

» Dans la séance du 14 décembre, l’Académie a bien voulu accepter le 
dépôt d’un paquet cacheté contenant la description du procédé exposé Ci- 
dessus, je la prie d’en vouloir bien ordonner l'ouverture. » 
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Ce paquet ouvert en séance, conformément à la demande de l’auteur, 
renferme la Note suivante : 


« Un paquet cacheté, déposé par moi en septembre 1846, contient la 
» description d’un procédé photographique sur papier à la préparation 
» duquel j'ai fait, depuis, une modification dans le but de le rendre beau- 
» coup plus sensible. Cette modification consiste dans l’application sur le 
» papier, avant toute autre préparation, d’une solution d’iodure de potasse : 
» 1 partie de ce sel dans 125 parties d’eau distillée. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Photographie sur papier. Impression photogra- 
phique ; par M. BLanquarr-Evrarp, de Lille. 


« Jusqu'à présent la photographie a été bannie du domaine de l’indus- 
trie; ses produits sont trop chers, et les procédés qui servent à les obtenir, 
trop longs et trop compliqués peur qu'on ait pu établir des fabriques 
d'épreuves, comme on établit des imprimeries en taille-douce ou des ate- 
liers de lithographie. | 

» Dans les circonstances présentes, on ne peut pas obtenir plus de trois 
à quatre épreuves positives par Jour, avec le même cliché, et encore chaque 
“épreuve positive exige-t-elle un traitement de plusieurs jours. Aussi chaque 
épreuve se vend-elle de 5 à 6 francs. 

» Par le procédé que nous allons décrire, chaque épreuve négative peut 
facilement fournir deux à trois cents épreuves par jour, qui peuvent être 
terminées le même jour, et dont le prix de revient n’est pas de plus de 5 à 
15 centimes. 

» Ainsi, dans une usine où trente à quarante clichés fonctionneraient 
journellement, on pourrait facilement produire quatre à cinq mille épreuves 
par jour, à un prix assez modéré pour que la librairie püt y avoir recours 
pour illustrer ses publications. 

» Voici en quoi consiste le nouveau procédé : 

» On choisit, par économie, un papier mince; il absorbe moins de sel 
d’argent. Ce papier doit être préparé au sérum, ou à l’albumine, suivant 
les indications de notre communication du 27 mai 1850 (Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences, n° 21, tome XXX }. Il est mieux de préparer 
ce papier un peu à l'avance, il s'empreint plus facilement; du reste, il est 
encore parfaitement bon après une année de préparation. 

» On imbibe le papier dans le nitrate d'argent, ne lui en fournissant que 
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la quantité absolument nécessaire pour le rendre transparent. cer 
étant produit, on le plonge dans un bain d'acide gallique additionné de 
5 à 10 pour 100 d'acide acétique. Ainsi trempé, on le dépose sur une glace 
faisant le fond d’un châssis, et l’on place sur ce papier le cliché à reproduire. 
Sur le cliché on dépose une seconde glace pour faire pression, et l’on pré- 
sente à la lumière du jour, de dix à vingt secondes, à l'ombre, même dans 
l’intérieur des appartements. Rentré dans latelier, le papier est remplacé 
par un autre sans discontinuité. 

» Les images recueillies de l'exposition sont toutes formées ; elles s’a- 
chévent d’elles-mêmes sous les yeux de l'opérateur et sans autre moyen. 
Leur parfait développement exige de deux à cinq minutes ; assez générale- 
ment on l’arrête à volonté en plongeant le papier dans un bain saturé de 
sel marin. 

» Ainsi recueillie, l'épreuve est d’une nuance sépia plus ou moins foncée; 
on Ja fait virer au noir en la traitant par un bain d’hyposulfite acidulé par : 
quelques gouttes d’acide acétique. 

» Il suffit ensuite de la laver à grande eau pour la purger des sels qui 
ont concouru à sa formation. 

» Nous avons donné antérieurement les moyens de renforcer les épreuves 
trop faibles ou de décolorer celles qui seraient trop foncées. 

» On préserve parfaitement les clichés sur verre de l’action des sels 
d'argent, en les couvrant d’une forte couche de vernis à tableau. 

» Pour employer les clichés sur papier et faire sécher le papier apres 
son imbibition à l’acétonitrate d'argent, si l’on devait retarder l’emploi du 
papier, il serait bon d’augmenter la proportion d’acide acétique dans 
l’acétonitrate. On ne ferait alors usage de l’acide gallique qu'après l’expo- 
sition. Au point de vue de l’industrie, les clichés sur papier devraient 
être transportés sur verre; leur usage serait fort embarrassant. Plus facile- 
ment altérables, demandant une exposition plus prolongée et trois fois plus 
de manutention que ceux sur verre, les clichés en papier donneraient à la 
lois des épreuves moins belles, en moins grand nombre dans uni temps 
donné, et d’un prix de revient beaucoup plus élevé. 

» Les spécimens que nous joignons à cette Note montrent à quelle 
variété de nuances le procédé décrit peut se prêter ; variété qui n’exclut pas 
la régularité des produits au besoin. » 


M, Rivière prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Géologie. 
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M. Rivière adresse, à l'appui de cette demande, une indication de ses 
travaux. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


M. Sorez prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion qui a été chargée de faire un Rapport sur l'installation de sa fabrique 
d'oxyde de zinc, considérée au point de vue hygiénique. M. Sorel ajoute 
que, dans cette fabrication, il est parvenu à utiliser la chaleur provenant 
de la combustion du zinc de manière à pouvoir se passer de combustible. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


M. Warremare, en adressant un certain nombre de livres et cartes 
hydrographiques qu'il a rapportés d'Amérique, annonce que beaucoup 
d’autres ouvrages scientifiques lui ont été remis aux États-Unis pour la 
bibliothèque de l’Institut, et seront prochainement présentés par lui. 


M. pe NarTare prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte 
d'un ouvrage écrit en italien qu’il lui a adressé récemment et qui est relatif 
à la géologie des environs de Messine. | 

M. Élie de Beaumont est invité à faire de cet ouvrage l’objet d’un 
Rapport verbal. 


PHYSIQUE. — Vote sur quelques phénomènes de répulsion électrique; par 
M. R. CnaraurT. 


« Lorsqu'on vient à électriser un liquide dans lequel est plongé un 
aréomètre, on voit celui-ci s'élever immédiatement et paraître indiquer une 
densité moindre dans le liquide : si l’on enleve l'électricité, il retombe au 
point où il s'était d’abord arrêté. Cette ascension, qui est d'autant plus con- 
sidérable que la charge est plus forte, résulte d’une répulsion électrique qui 
se manifeste entre le liquide et l’aréomètre. 

» En faisant communiquer le liquide où est plongé l’aréometre avec l’ar- 
mure interne d’une bouteille de Leyde, l’ascension a également lieu et cor- 
respond à celle qui serait déterminée par une charge électrique directe dont 
la tension serait égale à la tension de l'électricité libre qui est répandue sur 
l’armure interne du condensateur. En faisant l'expérience avec un liquide 
mauvais conducteur, dans lequel on met un peu de sciure de bois, on 
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observe des courants analogues à ceux qui se produisent quand on chauffe 
un liquide par la partie inférieure. 

» Si l’on emploie, au lieu de la machine, une pile galvanique, aucun des 
phénomènes précédents ne s’observe. Il en est de même pour une décharge 
de bouteille de Leyde ou de batterie électrique. » 


M. Pacor envoie, d’Annonay, une Note sur la navigation aérienne. 
M. Piobert est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de natüre à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Despourr adresse une nouvelle Note sur la détermination des longi- 
tudes en mer et l'emploi des Tables de logarithmes pour ces opérations. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 
Par M, CruseLz, 
Par M. pe Pro pe La Maisonrorr, 


Et par M. G. ViLze. 


COMITÉ SECRET: 


M. Frourexs, au nom de la Commission chargée de présenter des 
candidats pour la place d’Associé étranger, vacante par suite du déces 
de M. Jacobi, présente la liste suivante. 

En première ligne et hors de rang : 


M. Tiedemann, à Francfort (sur le Mein). 


En seconde ligne, ex æquo et par ordre alphabétique : 


MM. Airy, à Greenwich, 

Buckland, à Londres, 

Ehrenberg, à Berlin, 

Dirichlet, à Berlin, 

Herschell, à Londres, 

Liebig, à Giessen, 

Melloni, à Naples, 

Mitscherlich, à Berlin, 

Struve, à Pulkowa (près Saint-Pétersbourg). 


Les titres de ces candidats sont discutés; l’éléction aura lieu dans l4 
séance prochaine. | 
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M. pe Jussu, au nom de la Section de Botanique, présente la liste 
suivante de candidats pour la place de Correspondant, vacante par suite 


du décès de M. Raffeneau Delile. 
Au premier rang : 
M. Alphonse de Candolle, ex-professeur à l’Académie et ex-directeur 


du Jardin botanique de Genève. 


Au second rang, ex æquo par ordre alphabétique : 
M. Asa Gray, professeur à Cambridge (États-Unis); 
Sir William Jackson Hooker, directeur du Jardin de Kew ; 
M. John Lindléy, professeur à l’Université de Londres ; 


M. Nees d’Esenbeck, président de l’Académie des Curieux de la 
nature, à Breslau ; 


M. Torrey, professeur à New-York. 


Les titres de ces candidats sont discutés ; l’élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance. 


La séance est levée à 6 heures un quart. FE. 


ERRATA. 


(Séance du 17 mars 1851.) 


Page 376, ligne 14, au lieu de Seine-Inférieure, lisez Loire-Inférieure. 


(Séance du 31 mars 1851.) 


Page 476, ligne 17, au lieu de M. Bracmer, lisez M. Gaunix. 


(Séance du 7 avril 1851.) 


Page 506, ligne 11, au lieu de M. Carrete, lisez M. Carrer. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 7 avril 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 

General index... Table générale des XXXIIL premiers volumes des Tran- 
sactions médico-chirurgicales, publiées par la Société royale de Médecine et de 
Chirurgie de Londres. Londres, 1851; 1 vol. in-8°. | 

The Cambridge. Journal mathématique de Cambridge et de Dublin ; publié 
par M. W. THOMSON ; n° 25; in-8°. ù 

Report... Rapport du professeur ÀA.-D. BACHE, directeur du relevé hydro- 
graphique des côtes des Etats-Unis, indiquant les parties exécutées pendant 
l’année finissant au mois d'octobre 1850; broch. in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l’Académie et de l'Université de Gôtlinque; 
n° 6; 31 mars 1851; in-8°. 

Astronomische..…. Nouvelles astronomiques; n° 7 53. 

Gazette médicale de Paris; n° 14. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 38 à 4o. 

Le Moniteur agricole; 4° année ; n° ar. 

L'Abeille médicale; n° 7. 


La Lumière; n° 9. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 avril 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1° semestre 1851; n° 14; in-4°. 

Annales des Sciences nalurelles; rédigées par MM. Mure Enwanps, 
AD. BRONGNIART et J, DECAISNE; 3° série, 7° année; tome XIV; n° 3; in-8°. 

Manuel du conducteur des machines à vapeurs combinées, ou machines bi- 
naires; par M. P.-V. DU TREMBLEY, auteur du système. Lyon, 1850-1851 ; 
1 vol. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. POUILLET. ) 

Mémoire sur le terrain gneissique ou primitif de la Vendée (partie des terrains 
prümitifs des anciens auteurs et des terrains cambriens ou cumbriens des géoloques 
anglais) ; par M. A. RIVIÈRE; broch. in-4°. 


\ 


Notice relative à certains gîtes métallifères de la partie des Alpes, etc. ; par 


le même; broch. in-8°. 
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